
LISBET HOLTEDAHL 

ÉDUCATION,  ÉCONOMIE 
ET << IDÉAL DE VIE >> 

Les  femmes  de  Ngaoundéré” 

Introduction 
Chef-lieu de l’Adamaoua,  Ngaoundéré est une ville pluri- 

ethnique du Nord-Cameroun. Ce texte est axé sur  la manière 
dont les femmes négocient leurs positions et leur identité face à 
une situation conflictuelle entre de  nouvelles opportunités et les 
valeurs culturelles traditionnelles. Les transformations récentes 
de  la  société  camerounaise  ont  occasionné un changement fonda- 
mental dans  la vie des hommes et des femmes de  Ngaoundéré. 
L’impact grandissant de l’éducation occidentale a transformé 
leurs carrières économiques et les critères d’accès à des rangs 
sociaux. Ainsi, beaucoup plus que la génération précédente, les 
femmes et les hommes, chrétiens et musulmans,  doivent  mainte- 
nant prendre en  compte non seulement  la valeur mais aussi les 
risques potentiels des nouvelles  connaissances. Les nouvelles 
formes de connaissances impliquent souvent la marginalisation 
des savoirs traditionnels. L’utilisation de  nouvelles connais- 
sances signifie également  l’adoption de nouvelles formes de 
rapports entre l’homme  et la femme. Et comme la reconnais- 
sance sociale et les rangs sociaux sont encore étroitement liés 

(*) Ce texte est la version  française  d’une  publication,  en  langue anglaise, 
incluse  dans  l’ouvrage : e State and  Society in Cameroun >>, édité par 
P. Geschiere et P. Koenings. 
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aux notions  traditionnelles du rapport  particulier  qu’entretiennent 
l’homme et la femme vis-&-vis du savoir, homme et femme sont 
tous deux placés devant  de nouveaux dilemmes. 

Que  peut rCvCler la vie quotidienne 
de ces trandormations du savoir des h 
de leur chance pour  une vie meilleure 
à considkrer la sociit6 comme un marc savoir.  C’est dans 
cette perspective que j’aborderai les  moyens d’accumulation qui 
sont ouverts aux femmes, les  problbmes et les choix  auxquels 
elles doivent faire face.  Je  considbre  19êducation  moderne comme 
une clef des rêcentes transformations sociales, 

La vie quotidienne  de NgaoundCrC fournit des indices très 
importants justifiant mon  approche. Quelle que soit la direction 
selon laquelle vous arrivez ii PTgaound&C, vous voyez  trbs the, le 
matin, les femmes et les filles marcher avec leurs marchandises 
sur la tCte. Vous voyez aussi des hommes marcher sans porter 
quoi que ce soit.  Lorsque les hommes se dCplacent avec leurs 
marchandises, ils le font gCnCralement en  bicyclette,  moto  ou 
voiture. 

Au grand march6 e< Euulrao nga m >  les  femmes  et  les filles 
Ctalent,  en face d’elles, leur natte au milieu de la place du 
marche sur laquelle elles deposent des condiments, des lCgumes 
et autres produits. Elles sont directement expodes au soleil. 
Tout autour de la place du marchC, se trouvent plusieurs petites 
boutiques avec beaucoup  d’ombre. U, se tiennent les hommes, 
assis  sur de petites chaises, vendant  leurs marchandises : 

Cette description indique que les hommes et les femmes se 
déplacent differemment et occupent  différentes parties de 
l’espace  urbain  lorsqu’ils Ctalent leurs marchandises. Pourquoi 
les hommes sont-ils plus 2 l’aise, plus confiants, et semblent-ils 
plus professionnels que  les  femmes quand ils se  dCplacent  ou 
vendent leurs marchandises ? Il  se peut que cette description  de 
la vie ii NgaoundérC soit trbs ethnocentrique. Le  lecteur peut 
avoir l’impression  de  quelque chose qu’on  pourrait  classer dans 
la catégorie de << l’oppression des femmes B. Pourtant, ce n’est 
pas mon intention de baser mon analyse sur le paradigme des 
notions occidentales, de l’autoritê des hommes et  de  la  subor- 
dination des femmes,  encore moins sur des notions telles que  le 

habits et autres objets. 
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pouvoir oppressif du système économique et  de 1’Etat africain 
moderne (COPANS, 1987 ; MBEMBE, 1988). Les facteurs et leurs 
impacts doivent être identifiés dans des cas concrets et démontrés 
dans un contexte empirique. 

Les femmes assises au soleil ardent ne  sont pas les épouses 
des hommes assis dans de confortables boutiques. Dans Ngaoun- 
déré, plusieurs groupes ethniques coexistent. Dans une certaine 
mesure, le groupe ethnique peut servir de base pour déterminer 
les activités des hommes et des femmes. Les hommes dans les 
boutiques sont des citadins musulmans, des commerçants foulbé, 
haoussa et kanouri. Sur les nattes, se tiennent des femmes 
rurales : des musulmanes mboum  ou des chrétiennes gbaya ou 
dourou. Nous pouvons également trouver des femmes citadines 
appartenant aux mêmes groupes. Les filles peuvent être celles 
des commerçants musulmans dans les boutiques ou des femmes 
<< élites B non mariées, qui travaillent et gagnent un salaire 
régulier à l’hôpital. Si vous voulez rencontrer les femmes des 
commerçants, vous devez aller derrière les murs du quartier 
musulman de la ville. Si la rencontre des maris des femmes 
placées au soleil vous intéresse, vous devez regarder du côté des 
champs, sous les arbres dans les villages voisins ou du côté des 
lieux où l’on gagne des salaires. Enfin, mais ce n’est pas le 
moins important, vous devez chercher dans les bars du quartier 
les  maris  ou  les amis sans travail. 

Pour découvrir les nouvelles formes d’expression du pouvoir 
dans les activités des hommes et des femmes en milieu urbain, 
on doit étudier la vie sociale dans Ngaoundéré, plus particulière- 
ment les << négociations >> impliquant la position et l’identité des 
individus ; hommes et femmes sont occupés à améliorer et à 
garantir leurs positions et. leurs identités dans cette ville cosmo- 
polite. Je considère le contexte urbain comme un ensemble de 
<< champs sociaux >) de différentes échelles (GRONHAUG, 1978). 
Hommes et femmes agissent dans ces espaces. 

Au niveau local, dans la maison ou dans le quartier, les 
expectatives relèvent partiellement de différentes traditions 
ethniques. Elles prescrivent les règles de travail, de  la division 
du travail, de  la masculinité et de la féminité. A travers les 
relations familiales, chaque individu est également lié aux 
attentes de  ses proches qui sont soit dans les villages voisins, 
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soit au Sud-Cameroun. Les hommes et les  femmes Cvoluent 
également dans les << champs  sociaux >> de la ville marqués par 
des regles et des expectatives conflictuelles ; ces dernieres 
compliquent la nCgociation  des positions (sociales) et la signifi- 
cation des  r8les selon les sexes. Lorsque les femmes vont au 
marché, elles entrent dans un système économique directement 
lié ii l’échelle nationale ou internationale. Le système de l’édu- 
cation et les institutions de I’auutoritg leicale sont aussi connectées 
ii l’échelle nationale ou internationale. Lorsque  les  femmes 
interviennent dans le domaine de la religion, elles sont dans le 
champ de l’islam QU du christianisme. 

Dans chaque domaine, differentes règles sont négociées 
comme des résultantes du pouvoir des mécanismes sp6cifiques 
pour les dynamiques respectives (BARTH, 1985 ; GRONHAUG, 
1978 ; H B L T E D ~ ,  1986 ; FARDON, 1985). Ces regles stipulent 
ce qui est adtquat sur le plan du savoir et du comportement. 
Bref? les  ress~urces convertibles et les bases d’une << vie 
meilleure >>. 

Ces bases peuvent Ctre  matCrielles ou symboliques. Les r$gles 
relatives h la ferninit6  dans plusieurs familles musulmanes sont 
incompatibles avec celles  qui rCgissent le comportement à 1’école 
moderne qui a beaucoup << h6ritC >> de I’insistance formelle de 
I’Occident sur la << neutralitC >b des statuts masculin et Eminin. 
Si un pere décide d’envoyer  sa fille 5 l’Ccole, cette dernière 
prend conscience de  difficultés  relatives  aux contrastes entre ces 
lieux. 

Les hommes et les femmes  réagissent  constamment ii l’ad15 
quation des rBgles dans les différents secteurs qui leur sont 
offerts. Les bureaucrates musulmans  expriment des idées de la 
masculinite dans leur r6le bureaucratique, diffirentes de celles 
des chretiens (G~CHERE, 1982). travers leur participation ii 
différents domaines, les hommes  peuvent créer des règles perti- 
nentes li6es 5 l’attraction masculine  et féminine ou au savoir 
masculin et féminin comme  un  symbole  ou  un atout économique 
qui ne correspond pas nCcessairement i la gestion de l’identitb 
commune des femmes. Les actions des hommes peuvent donc 
représenter une contrainte pour les femmes et vice-versa. En un 
sens, les actions des hommes et des femmes repr6sentent des 
interventions dans un dCbat constant sur l’identité et les positions 
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des hommes et des femmes aussi bien que sur la pertinence 
d’être musulman  ou  chrétien, foulbé ou mboum, bureaucrate ou 
commerçant (RUDIE, 1985 ; HOLTEDAHL, 1986). 

Je vais fonder mon  étude sur quelques femmes qui occupent 
différentes positions dans le contexte urbain  de  la ville de 
Ngaoundéré. Seules, quelques-unes ont une éducation  moderne. 
Mais toutes vivent dans un milieu où l’éducation  moderne est en 
progrès.  Dans  leur  existence, les femmes acquièrent et produisent 
différentes sortes de connaissances et d’expériences dans les 
multiples secteurs où elles sont actives. Ces connaissances sont 
intégrées dans leur  identité personnelle en  tant  que femmes  et 
productrices. Je me suis principalement intéressée à ce que les 
femmes pensent  lorsqu’elles  sont confrontées aux dilemmes 
générés dans ce nouveau << marché  du savoir B et  l’impact de ces 
connaissances sur leurs situations. 

Les opinions des femmes sur l’<< idéal de vie B varient en 
fonction de leur identitb. La maternité est essentielle pour toutes 
les  femmes rencontrées, mais pour la femme haoussa, la mater- 
nité inclut la coopération des enfants dans les activités généra- 
trices de revenus, alors qu’il  n’en est pas de  même  pour la 
femme foulbé. Il s’ensuit  que les femmes perçoivent différem- 
ment les transformations  du << marché du  savoir D et qu’elles 
emploient des méthodes différentes pour  atteindre l’e idéal de la 
vie B. Dans cette étude, j’accorde une attention particulière aux 
différences de stratégies et de perceptions des femmes musul- 
manes et chrétiennes. 

La ville  de  Ngaoundéré : 
histoire  récente  et  .contexte  actuel de  la  vie 
des  hommes  et  des  femmes 

Ngaoundéré, avec environ 60 O00 habitants,  a été récemment 
érigé en chef-lieu  de  la  province de l’Adamaoua.  Ngaoundéré 
était à l’origine un  centre mboum (ELDRIDGE, 1981 ; FARAUT, 
1981). Initialement, les Mboum étaient cultivateurs, éparpillés 
sur le plateau  de  l’Adamaoua. Ils cohabitaient avec différents 
groupes ethniques tels que les Dourou et les Gbaya qui étaient 
aussi des cultivateurs (HINO, 1984). Au lge siècle, l’hégémonie 



- 278 - 

mboum i NgaoundCrC a CtC diminée par  la  Guerre Sainte menCe 
par les Foulb6. 

A l’arriv6e des colonisateurs allemands au dCbut du siècle, 
NgaoundCrbB &ait un centre commercial : la vente du bgtail, 
d’esclaves et de marchandises telles que la kola et les tissus &ait 
d’une grande importance. Le commerce Ctait entre les mains des 

usulmans, Haoussa et anouri qui venaient du Nigeria. Plus 
tard, les Foulb6, devenant  de plus en  plus  citadins,  commencsrent 
A faire du commerce, plus particulikrement celui du bitail. Les 
femmes haoussa et lcanouri  entretenaient des petits commerces B 
l’interieur  des << sar6s D (HILL, 1969 ; Corn,  1971). Les femmes 
foulbé n’6taient pas autorides i faire du commerce  car  cela était 
considCr6  comme  l’expression d’un manquement  aux 
responsabilit6s  6conomiques du mari (VEREECKE, 1989). 

NgaoundBrC devint une ville musulmane avec une aristocratie 
composke  de trois groupes de pouvoir  et  de  prestige. En tete, il 
y avait des FoulbbB qui dCtenaient le eontr6le du pouvoir militaire 
et  politique. Un autre groupe de FoulbC basaient leur pouvoir sur 
la religion  et le savoir coranique. Un  autre  pouvoir,  bien  distinct, 
se fondait sur  l’accumukatisn des biens : les riches commeqants 
Ctaient des Haoussa, des Foulb6 et des Kanouri , 1978 ; 
GsmsLs, 1978). 

La vie sociale et les rbgles reglementant le mari 
relations familiales et les droits sur %es biens  parmi les 
mans de Ngaoundére Btaient basées sur les lois coraniques 
auxquelles  s’ajoutaient des valeurs et des  perceptions  tradition- 
nelles. Malgr6 les caractEres spicifiques des Haoussa, des 
Kanouri et des Foulb6 basCs principalement sur la spIaCdalisation 
dans le commerce et la diversite culturelle, les intermariages 
etaient fr6quests. Ces liens inter-ethniques ont consolid6 l’hh$gb- 
msnie de l’dite musulmane. 

Les Mboum, Bourou, @baya dans l’Adamaoua  et particu- 
likrement i NgaoundCrt, sont demeures des cultivateurs de 
produits vivriers. Jusqu’à rGcemment, particulièrement dans les 
campagnes, ils continuaient de s’opposer i l’islamisation. Ce 
faisant, les idiomes religieux sont  devenus des diacritiques 
ethniques dans le processus d’opposition politique (BU-, 
1972 ; CmsTIpaNsEN, 1956). 
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En introduisant  d’abord une nouvelle forme de contrôle 
militaire,  ensuite  une  bureaucratie  administrative  basée sur l’édu- 
cation occidentale, les colonisateurs firent  peser une menace sur 
l’hégémonie  musulmane  locale. Les soixante dernières années, 
beaucoup de missions catholiques et protestantes  se  sont 
installées dans la  région. Elles ont fondé des écoles où les 
premières  générations de bureaucrates  modernes  ont été recrutées 
(BURNHAM, 1980). 

Pour les aristocrates musulmans, les connaissances acquises 
à l’école  moderne  représentaient une autre culture ethnique et 
spirituelle. Ils avaient compris que leurs propres influence, 
connaissances, moralité et identité étaient  remises  en question et 
menacées.  C’est  pour cela que les Foulbé  envoyèrent les enfants 
de leurs esclaves à l’école  quand ils étaient  forcés  par les autorités 
locales. Pour les  Gbaya et les Dourou  en  revanche, l’école et le 
christianisme furent une alternative  potentielle à leurs conditions 
de vie de cultivateurs pauvres et  une  expression de leur opposi- 
tion à l’hégémonie foulbé (ENDRESEN, 1954 ; BUDAL, 1962). 

La majorité  de la population mboum a suivi une trajectoire 
différente. Par les contrats de  mariage entre les familles du 
<< Zamido B et du << bellaka )) (le  chef  Mboum), ils furent incor- 
porés dans la politique d’hégémonie des Foulbé. 

En outre, des positions clés dans la fada (la  cour  du Zamido) 
leur avaient été accordées.  C’est la raison  pour laquelle ils 
résistèrent à l’influence des missions (FARAUT, 1981). Mais ils 
se sentaient également opprimés par les conquérants foulbé qui 
essayaient de réduire leur accès à la connaissance  du Coran. 
Depuis l’Indépendance, les mboum  ont fourni un  grand effort 
pour  acquérir ces connaissances religieuses.  Pendant les vingt 
ou trente dernières années, une islamisation et une foulbéisation 
radicales des assujettis Mboum se sont  produites à Ngaoundéré. 
Beaucoup de Mboum vivant en ville sont << devenus >> Foulbé et 
la  langue des Foulbé  est  devenue << lingua  franca >> à Ngaoundéré. 

D’autres changements sont survenus après  l’Indépendance. 
Les relations locales de pouvoir  ont subi l’influence grandissante 
de la bureaucratie  moderne et l’arrivée de la ligne de chemin de 
fer de Yaoundé  dans  les années soixante-dix a rapproché 
Ngaoundéré du reste du  monde. La vente du bétail s’est 
rapidement accrue et plusieurs activités industrielles ont vu  le 



- 280 - 

jour. Les entrepreneurs bamil6k6 et bamoun ont commence B 
venir du Sud-Cameroun. L’expansion des institutions &tiques 
a favoris6 l’arrivée de personnes instruites venant de la partie 
sud du pays. 11 y avait peu de gens instruits au Nord  et le rCgime 
a d6libBrBment remforc6 la pr6sence des BlCments du Sud pour 
contrecarrer  une  opposition  politique  potentielle du Nord 
(BAYART, 1979). Le rapprochement favorise par le chemin de fer 
a cr6B des rbeaux au niveau national: 

Les plans quinquennaux du gouvernement et mes interviews 
avec les représentants locaux de l’Etat illustrent les caractéris- 
tiques suivantes que j’appelle les paradigmes du sectoriel >>. 

Les menages sont perq.~s comme des unités toujours dirig6es 
par les hommes. Les hommes sont consid6rés comme des 
personnes i qui il faut s’adresser pour les projets destin& B 
accroître %a productivit6 iconomique. 11 existe des plans pour 
motiver les jeunes gens i cultiver aux environs de Ngaound6r6, 
i construire des greniers e es Bquipements modernes, pour que 
les jeunes soient formCs ctivités d’une coopérative moderne, 
où on leur donne un capital pour d6marrer des productions 
agricoles. 

Si les femmes sont mentionnêes, c’est pour leur apprendre la 
cuisine et les soins de santé. Le Plan de d6veloppement agricole 
concerne les activites 6conomiques formelles c’est-i-dire liées i 
l’agriculture et à la production animale. La distribution de ces 
produits doit Ctre assurée par le marché officiel de Ngaounddr6. 

La participation des femmes dans la production et la distri- 
bution de yaourt, par exemple, a ét6 6touffee par un projet de 
developpement multilatêral organis6 conjointement avec la 
DBl6gatisn de 1’Elevage.  Le but de ce projet est de construire 
une grande usine laitibre oii le lait, sera transform6 en fromage et 
en yaourt. Le mCme schêma a 6t6 adopté avec l’implantation de 
brasseries dans plusieurs pays africains, rendant ainsi superflue 
la production de bibre locale par les femmes. Les plans de la 
DCl6gation de ]l’Agriculture ne prennent pas en compte les 
femmes qui font du petit commerce et qui vendent des légumes 
sur le marché. Aucune disposition ne pr6voit l’amélioration de 
la distribution des produits agricoles. Les femmes qui  ont des 
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contacts avec les autorités de 1’Etat  pour des raisons économiques 
sont toutes originaires du Sud. Les cas étudiés ci-dessous 
indiqueront les causes de ces différences d’accès aux secteurs 
institutionnels. 

Un marché du savoir 
La description précédente des transformations qui se sont 

opérées récemment  dans  la  société  urbaine  de  Ngaoundéré  illustre 
la culture poly-ethnique  complexe qui s’est développée. Les 
processus politiques qui agissent  en faveur des continuités ou 
des  changements d’identité ethnique ont été influencés par 
l’expansion de l’Islam et du  Christianisme. L’affiliation reli- 
gieuse  permet ou ne  permet pas d’accéder aux nouvelles 
stratégies d’accumulation  des biens et  d’ascension sociale. Les 
Musulmans ont vu les anciens esclaves pénétrer la bureaucratie 
locale parce qu’ils furent  les premiers à intégrer  l’école 
occidentale. Ils ont  observé les nouveaux chemins du  pouvoir et 
ils ont construit en 1987 un  établissement secondaire musulman. 

Afin de mieux  comprendre la vie des femmes à Ngaoundéré, 
nous examinerons  quelques  cas  pour  montrer  comment la gestion 
féminine du savoir constitue une partie de leur négociation avec 
<< le monde m. 

Ngaoundéré dans les années 1980 est un  nouveau << marché 
du savoir s 7  avec des règles spéciales d’acquisition, de conver- 
sion et de << prix B à payer.  Pour  accéder à ce marché, l’on doit 
être instruit. L’alphabétisation est devenue indispensable. 

C’est  maintenant une politique générale de la majorité des 
pays du Tiers Monde que de mettre en exergue l’importance  de 
l’éducation moderne pour  une  accumulation  économique. Mais 
il y a dans les villes une part  croissante de personnes sans 
emploi dont le niveau  d’instruction  s’arrête à l’école primaire. 
C’est le cas de Ngaoundéré et du  Cameroun  en  général.  L’ancien 
savoir est démodé et le nouveau s’avère sans intérêt pour 
beaucoup de personnes à cause du  manque de travail. 

Pour  comprendre les nouvelles allées, des carrières, il est 
nécessaire d’examiner les combinaisons  du savoir et des relations 
qui déterminent succès ou  échecs. A Ngaoundéré, les gens 
pensent que l’instruction peut octroyer  de meilleures chances 
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pour  acqudrir  un  travail.  Mais, en mCme temps, ils peuvent faire 
l’expdrience  du  contraire. Vivre dans ces nouveaux contextes 
urbains implique de reconsiderer les stratdgies de la vie de tous 
les jours. Ce qui veut dixe, acquerir un nouveau. savoir. 

La soeidté musulmane 5 Ngaoundêrd aujourd’hui est haute- 
ment stratifiee et les dynamiques  qui  génkrent et renforcent le 
pouvoir ou la pauvreté sont  comple es. La fason dont les Musul- 
mans  perqoivent 1’Ccole moderne  semble jouer un r61e important 
dans les processus de différenciation sociale, selon les sexes. 
Leur perception de l’&cole semble differer selon le contexte 
ethnique et le degr6  d’islamisation. Les conséquences de l’école 
moderne sur les carrières et les activit6s  Bconsmiques sont donc 
variables. 

Il apparait  pour  toutes les femmes  musulmanes que  le mariage 
régularise les obligations économiques  de leurs epoux envers 
elles. L’accent est plus porté sur les aspects  moraux  du compsrte- 
ment  de  %’homme et de la  femme  que sur leurs Bmotions (?mm 
et N Y ~ ~ ~ A ,  1987). Pour une femme, Ctre mari& signifie 
obtenir un  revenu,  tandis  que  pour un  homme c’est rehausser 
son statut en prenant de nouvelles  responsabilitCs sociales et 
economiques. Pour  les deux  conjoints, !es relations vis-&vis de 
leurs familles respectives sont caractCris6es  par des liens émo- 
tionnels plus forts que le lien qui les unit. 

Il existe, entre  les  Foulbé et les  Haoussa/Kanouri des 
differenees importantes dans la  mani6re  dont  I’identit6 féminine 
est  definie et dans les genres  de  savoirs que les femmes detiennent 
et qu’elles considkrent comme  utiles.  Chez les FoulbC, le rang 
de l’homme est reflet6  par  la  dependance &conornique totale de 
la femme B son regard et l’expression symbolique  de  sa 
subordination. Pour les Haoussa et les Kanouri, l’homme doit 
subvenir aux nécessites de  base  de l’épouse (viande, riz, vCte- 
ments). Mais le succbs de  la  femme  en tant qu’ébpouse est aussi 
basé sur sa capacité d’initiative,  c’est-à-dire son savoir. 

Les  femmes illettrées haoussa et kanouri sont tradition- 
nellement de grandes commerçantes qui exercent dans leur 
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maison et sont financièrement indépendantes (COHEN, 1967 ; 
HILL, 1969 ; HOLTEDAHL, 1973). Elles comptent  sur leurs enfants 
pour les aider dans la  vente  de leurs produits. Il n’y a pas 
longtemps, ces femmes étaient opposées à l’instruction de leurs 
enfants. C’est la raison pour .laquelle le nombre d’illettrés est 
plus élevé dans le quartier haoussa à Ngaoundéré.  Mais, comme 
nous allons le voir, ces femmes sont de plus en plus conscientes 
des risques potentiels dus au fait de ne pas envoyer leurs enfants 
à l’école. 

Les femmes foulbé musulmanes et  les femmes d’autres 
groupes moins islamisés tels que les Mboum et les Bororo ont 
une perception différente des opportunités et des contraintes 
qu’offre l’école moderne. 

Fadi, une  femme  haoussa 
Fadi est une femme haoussa. Elle est la première des quatre 

épouses d’un marabout haoussa, Alhajji Bouba, qui habite au 
quartier haoussa. Alhajji est le conseiller religieux à la cour du 
Zamido. Fadi est âgée de 50 ans. Des trois autres épouses, deux 
sont foulbé et la dernière est mboum.  Fadi, comme toutes les 
femmes haoussa,  est  une commerçante habile et elle a une 
indépendance  économique  considérable. Elle vend  des << waïna D 
(gâteaux de riz)  et investit ses profits dans des activités diverses. 
Les revenus de son mari sont constitués seulement des cadeaux 
de  ses élèves ou  du paiement d’autres activités religieuses 
(examens de l’école coranique, mariages, cérémonies d’impo- 
sition de  nom,  etc.). Il conçoit sa position et son pouvoir à 
travers ses activités religieuses et son comportement pieux et il 
pense que ses obligations matérielles à l’égard de ses femmes 
sont remplies par Dieu à travers les cadeaux qu’il reçoit. Ainsi 
Alhajji est seulement (< indirectement >> lié au marché écono- 
mique  de  Ngaoundéré. 

Les succès économiques de Fadi sont dus à sa position de 
première épouse et de personne-clé dans le voisinage haoussa. 
Sa respectabilité et son influence sont basées d’une part, sur le 
fait qu’elle est restée mariée au seul et meme  homme, Alhajji, 
depuis l’âge de 14 ans et d’autre part,-qu’elle a été très entre- 
prenante. 



- 284 - 

Au  fil des ans, des Clèves  de son mari ont participe B son 
commerce durant leurs Ctudes  coraniques. Ils sont considérés 
comme << ses enfants >>. EUe-m$me  n’a jamais eu  d’enfant mais 
elle adopte  r6gulii5rement ceux de ses soeurs. Ces enfants vendent 
ses produits en dehors  de la maison. Elle est devenue la 
confidente des Clèves de son mari, y compris d’une poignée de 
jeunes Haoussa instruits ii l’école moderne, et les aide i contacter 
les filles qu’ils souhaitent épouser. Iis l’aident en achetant de 
nouveaux articles pendant leurs voyages i l’6tranger9 lieux où 
Fadi n’ira jamais. De son c8t6, elle leur prCte de l’argent pour 
commencer leurs affaires. Elle investit tout son profit dans la 
construction et H ses D enfants l’aident i s’organiser à cet effet. 
De ces relations avec  ses enfants, Fadi a compris que les  gens 
instruits sont plus aptes que  les autres B accéder aux  autoritCs de 
la ville. Ses enfants instruits l’ont aidée à obtenir les documents 
officiels pour l’achat de terrains et pour la construction de 
maisons. 

Fadi cache la majorité de ses activités Cconomiques à son 
mari et 2 ses es-Cpouses. Elle ne veut pas que son mari lui 
demande de l’argent (il est souvent B court d’argent) et elle ne 
veut pas qu’il rCduise son pCcule. Ees co-6pouses de Fadi savent 
qu’elle est riche mais n’ont jamais pu rivaliser. << Nous ne 
voulons pas concurrencer son commerce.  Nous  ne pouvons pas 
vendre du << wai’na D qui est trbs lucratif. Rien  d’autre  ne peut 
engendrer autant de profit que ce qu’elle fait D~ expliquent-elles. 
A cela, on doit ajouter que ces es-épouses Ctant mboum et 
foulbé, elles n’ont pas le don du commerce que possède Fadi 
depuis sa tendre enfance. 

Malgr6  son succi5s, Fadi est consciente de ses prisrit&. Elle 
a envoyé ses deux derniers enfants adoptes B l’Ccole, b i n a  et 
Moussa.  L’un de ses fils intellectuels s’est chargé de leur inscrip- 
tion et des papiers officiels. Après trois ans, elle a retiré b i n a  
de l’école parce que cette fille ‘devait faire du commerce et 
acquérir le savoir mgcessaire pour Ctre une bonne mCnagère 
haoussa. Fadi ne voyait pas i’intérêt de l’école  par rapport B 
l’acquisition de l’expérience  des relations et de l’habileté 
commerciale. Moussa est toujours i l’école. << Il sera peutdtre 
intelligent D. Elle est incertaine et essaie de répartir ses risques. 
Elle a demand6 B ses deux (< enfants w adultes et lettrés de 
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vérifier si son jeune fils travaillera  bien à l’école mais elle a 
aussi engagé  un garçon pere venant  de la <<brousse >> pour 
compléter ses activités commerciales.  Lui,  au  moins, va acquérir 
le savoir commercial nécessaire pour  la  maintenir  en contact 
avec l’activité du’marché traditionnel. 

Pour le moment, Fadi est soucieuse parce que sa fille Amina 
ne  reçoit  pas beaucoup de propositions  intéressantes de mariage. 
Fadi emmène  Amina, qui souffre  de  maux  d’estomac, chez un 
guérisseur traditionnel dans un village voisin.  Elle le paie pour 
guérir  Amina et aussi pour  rendre ses seins très  beaux  afin 
qu’elle  soit la plus attirante possible.  D’autre  part, elle lui achète 
du  maquillage,  des  habits et du  parfum  pour  attirer  des  partenaires 
1orsqu’Amina  vend les produits de Fadi en ville. Dans ses 
tournées,  Amina a rencontré plusieurs fonctionnaires qui ont été 
intéressés par  elle. Dès que  Fadi  l’a su, elle les a invités. 
Cependant, aussitôt que  les hommes ont compris ses intentions 
de  mariage, ils ont disparu. C’est aussi en tant qu’organisatrice 
du  mariage  d’Amina que Fadi met de côté de  l’argent et des 
biens (lits, télévision, radio, etc.)  pour  la dot qui peut augmenter 
la chance  d’Amina sur le marché  du  mariage.  Cela demande 
tellement  d’argent qu’elle a dûy pour le moment, interrompre ses 
activités de construction. << Le mariage  et  l’école coûtent cher B, 
dit-elle, << où vais-je avoir de l’argent >> ! 

<< On  ne peut avoir du  beurre et l’argent  du  beurre >>, c’est une 
expression populaire. Fadi doit faire un  choix. Elle est dépen- 
dante du commerce  que fait Amina et  le fait qu’elle n’ait pas 
investi dans sa scolarisation semble  exclure  la possibilité d’avoir 
un  beau-fils parmi les commerçants  intellectuels.  Un beau-fils 
intellectuel aurait pu devenir pour Fadi un  meilleur partenaire 
dans ses activités que ses << fils >) intellectuels. 

Comme Alhajji Bouba n’est  pas intéressé par  l’éducation 
moderne et compte sur ses activités  religieuses et politiques 
traditionnelles pour ses revenus, Fadi est une innovatrice. Elle 
fut l’une des premières femmes haoussa à << essayer >> le système 
scolaire. Sensible à l’importance accordée à l’éducation dans les 
secteurs  locaux, elle considère  que  des  gens  éduqués  représentent 
des atouts pertinents pour ses propres activités génératrices de 
revenus.  Elle choisit de laisser le garçon à l’éCole, ce qui peut lui 
donner des contacts futurs avec des personnes-clé dans les 
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nouveaux champs  Cconomiques et elle garde la fille pour que 
celle-ci maîtrise le savoir traditionnel de  la femme haoussa. Elle 
divise ainsi ses risques et, inconsciemment, elle a cr66 une 
situation telle que sa fille est devenue moins attractive pour les 
jeunes  tlites haoussa avec qui  elle collabore. Ces derniers 
semblent avoir de nouvelles idées 2 propos de l’épouse idgale et 
desirent épouser une fille plus éduquée qu ’h ina .  Ils ont 
apprCciC l’interêt du savoir scolaire pdur leurs propres carrieres 
et leurs contacts avec les autorites locales. Devant l’incapacité 
de Fadi 5 évaluer la scolarisation de son enfant, ils trouvent 
important que la mbre de leurs propres enfants puisse assurer la 
scolarisation de ces derniers. 

La participation de Fadi dans le t< marche5 du savoir D montre 
comment elle  combine le savoir traditionnel et le savoir moderne. 
Ses  strattgies l’aident 2 renforcer son importante position dans 
la sociCt6  haoussa, mais elle est Cgalement confrontée i des 
eons6quenees nouvelles et inattendues : les depenses pour la 
scolarisation et la dot de plus en plus élevte. 

jeunes soeurs fsn%bC 
ontre pour le mariage de sa fille 

et  Zeinabou sont les  filles ainies d’un marabout 
rC. Ahajji a quatre 

épouses (deux  Foulbé,  une Haoussa et une Kanouri)  et quelques 
vingt-cinq enfants. Il possbde quelques vaches qui lui procurent 
un revenu irrégulier, mais la religion est la base de son statut 
social et le moyen d’entretenir sa famille. Le comportement 
pieux des filles est d’une grande importance pour tous les 
membres de la famille. La  mbre de Da Ab6 et Z 
foulbé. Elle est la premi&re épouse d’dhajji. Da 
premibre fille d’Alhajji 2 fréquenter 1’Ccole. Quand elle avait 
entre 14 et 15 ans, son pcre a essayé i trois reprises d’arranger 
pour elle un mariage,  mais Da Ab6 est parvenue chaque fois i 
éviter ces mariages, aidée par un groupe d’intellectuels foulbé, 
quelques-uns d’entre  eux occupant des postes importants dans le 
secteur educatif. Aujourd’hui, elle poursuit ses 6tudes en Europe 
et compte se marier avec un homme qu’elle << aime n. Pourtant, 
elle risque d’avoir du  mal i le trouver, car la plupart des 
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intellectuels musulmans prétendent ne pas vouloir épouser un 
<< long crayon N. Da Abé dit  qu’une fois devenue salariée, elle 
s’occupera de  sa mère qui souffre de la tension qui règne entre 
les Co-épouses et de  sa dépendance économique  vis-à-vis 
d’Alhajji. 

Zeinabou, la  fille aînée de Dali,  n’est jamais allée à l’école, 
et à 15 ans elle était déjà mariée à un riche commerçant foulbé. 
Elle a quitté son mari après une longue période de mariage et 
obtenu le divorce après une longue période passée à la maison 
paternelle. Elle s’est remariée plus tard avec un autre homme 
choisi par son père. Elle a encore abandonné son mari et obtenu 
le divorce. Elle vit maintenant avec sa mère, sa petite soeur et 
ses  frères  dans  la maison paternelle, sans contracter d’autre 
mariage ; il semble qu’il y a moins de propositions. Elle a 
maintenant 27 ans et elle est de plus en plus anxieuse de trouver 
un mari de son choix. Elle est dans une situation difficile : 
puisque le rang social de sa famille est fondé  sur la religion, elle 
ne peut jouir de l’opportunité offerte aux femmes musulmanes 
de  familles moins pieuses de pénétrer dans l’institution des 
<< femmes libres D. Cette institution traditionnelle sert de refuge 
aux femmes musulmanes non mariées des villes de l’Afrique de 
l’Ouest (COHEN, 1961 et 1971 ; HOLTEDAHL, 1973 ; BOVIN et 
HOLTEDAHL, 1975 ; SMITH, 1954). Elle représente toujours, en 
ville, une alternative au mariage pour les femmes musulmanes 
de bas statut. Zeinabou est virtuellement dans l’impossibilité de 
rencontrer des hommes non introduits par son père, et elle risque 
de porter atteinte au rang social de son père si  elle sort sans son 
autorisation. 

Pourtant, avec l’aide d’une vieille femme du quartier, elle 
arrive de temps à autre à rencontrer quelques hommes. Certains 
lui  font  des propositions de mariage mais comme tous sont des 
polygames, elle ne s’y intéresse pas. D’après sa propre expé- 
rience dans  ses premiers mariages,  et sous la  forte pression de  sa 
soeur lettrée, son idéal est  un << bon >> mariage avec un monogame 
musulman. Sa mère et elle vont voir un marabout qui leur 
demande d’être patientes car les hommes ont peur d’épouser la 
fille d’un Alhajji aussi respectable. Mais il a promis de l’aider 
avec  le << bindi D, médicament fabriqué avec l’encre pour écrire 
les versets du Coran. Zeinabou achète des arachides qu’elle fait 

.. ~ 
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revendre par ses petits frères et soeurs pour se procurer de 
l’argent  qu’elle donne 21 la vieille et au  marabout. 

Zeinabou trouve qu’elle est une victime non seulement de la 
tradition mais aussi  du  modernisme. << Dans toutes les  maisons 
avoisinantes, des jeunes femmes illettrées vivent avec leurs 
parents. Certaines ont  m$me  eu des enfants hors mariage. Les 
père n’arrivent pas  toujours B leur trouver  un mari car les 
hommes prCfBrent les femmes lettrees D, dit-elle. 

Ze&mbou et sa mBre parlent  des  inconvénients  de  la 
polygamie et me disent combien je suis chanceuse d’avoir  un 
homme qui m’aime,  car se disent-elles, il ne prétend pas ipouser 
une autre femme. L’idée  de << l’amour B comme base du mariage 
et le devoir de l’hbmme d’Ctre responsable et génCreu 
échange des services rendus  par sa femme  sont trBs attrayants 
pour elles. Elles croient apparemment  que, dans ces conditions, 
les  femmes n’ont  pas à soulfrrir du contrble du mari. Je trouve 
qu’il  est très difficile de << traduire )> et de communiquer les 
différents mécanismes de contrble et autres difficultés existant 
dans les mariages fondés sur l’a amour >> du milieu des citadins 
bourgeois de l’Occident. 

Nous  voyons  que la famille d’Mhajji Malam Manga est 
Cgalement impliquée dans les  ntgoeiations  concernant  la 
signification de l’iklucation. Ils sont confrontés BU refus de Da 
Ab6 de se marier. Ils ont assiste il l’émergence de la premikre 
génération d’homes  foulbC ii avoir resu une  éducation  moderne. 
Leurs parents furent les premiers B prendre le risque d’envoyer 
leurs enfants il l’Ccole.  Cela signifie qu’ils viennent récemment 
de changer leur perception de I’éducation moderne. Ils la 
considèrent  maintenant  moins comme une  menace ii leur position 
et B leur identitt,  mais plutbt comme un  atout  Cconomique. Les 
jeunes intellectuels ont développC de nouvelles idées ii propos 
de la femme convenable. A un certain degré, ils acceptent 
toujours le point de vue de leur pbre dans le choix d’une Cpouse 
(éconorniquement, ils eltpendent toujours de lui), mais  ils 
insistent pour qu’elle soit scoiarisée (pas trop, elle deviendrait 
un (< long crayon n, mais assez pour s’assurer que leurs enfants 
feront bien leurs études). 

Il devient de plus  en  plus difficile aux parents de trouver un 
mari pour leurs filles non  scolarisCes,  surtout si elles ont divorcé. 
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Pour ces femmes, la  voie  au mariage comme moyen de subsis- 
tance est devenue étroite. La nouvelle identité des hommes a 
conduit à une marginalisation du savoir dont jouissent les jeunes 
filles foulbé non instruites. Ce n’est plus facile pour les filles de 
convertir le  comportement de la femme pieuse et soumise ou 
bien  l’exceptionnelle  capacité  culinaire  dans  la  position 
économique sécurisante d’épouse. Dans  les grandes familles, 
beaucoup de ces  femmes restent au domicile paternel. Elles 
représentent un  danger  pour l’honneur de la famille. C’est 
différent pour les femmes de basse extraction qui  peuvent aller 
vivre dans les maisons des << femmes libres P. 

Pour  l’instant, ces problèmes de mariage ont engendré une 
grande activité clandestine dans les relations entre hommes et 
femmes.  De vieilles femmes foulbé arrangent des rencontres 
clandestines entre les hommes mariés et les  femmes  ou  les 
jeunes filles dont la rencontre, selon les règles traditionnelles de 
relations entre homme et  femme, est difficile. Ces vieilles 
femmes sont surtout actives dans les milieux les plus pieux. 

C’est le résultat de la gestion de l’identité de l’homme en 
relation avec I’éducation moderne qui fait que les intérêts des 
jeunes hommes et de leur père convergent.  L’honneur  d’un père 
dépend toujours du mariage de sa fille, surtout avant l’âge de 
17 ans. Puisque les jeunes hommes ne veulent pas  d’un << long 
crayon >>’ peu de jeunes filles musulmanes dépassent l’école 
primaire. C’est la raison  pour laquelle il y a si peu de filles 
musulmanes  au  lycée et si peu de  femmes  instruites à 
Ngaoundéré. Les quelques exceptions qui existent ne sont pas 
considérées comme des partenaires conjugales par plusieurs 
intellectuels musulmans.  Ces femmes sont rarement intéressées 
par la polygamie  ou  par le genre d’obéissance féminine toujours 
considérée comme importante,  pour les hommes,  pour sauve- 
garder leur masculinité. 

L’expérience de Zeinabou  et de Da Abé dans le << marché  du 
savoir >> montre  une dévaluation progressive du savoir tradition- 
nel. Zeinabou  n’a  pas acquis le nouveau savoir nécessaire ; Da 
Abé est en passe d’en acquérir << trop B. Elles n’ont pas réussi 
une bonne  combinaison entre le savoir traditionnel et le nouveau. 
Leurs nouvelles opinions sur l’a idéal de vie >) sont à analyser 
dans ce contexte. Selon elles, si l’a amour >> est posé comme 
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base idCale du mariage  monogame, le r81e du  bon niveau 
d’instruction sera moins important. Bans leurs n i  
quotidiennes avec leur famille, cette id6e se manifeste  par le 
refus d’6pouser  l’homme choisi par leur pbre (Da Abc) ou 
d’accepter  la demande en mariage qui leur est  adressée par des 
hommes polygames  (Zeinabou). Les soeurs sont toutes deux 
exclues du  nouveau a< marché du savoir D. Une autre implication 
des nCgociations des deux soeurs est que Zeinabou  et leur rnGre, 
Dali,  attendent  beaucoup  d’un futur soutien social et  Cconomique 
de la part  de Da Ab6 : il y a une grande coopCration entre mbre- 
fille-soeur. 

J’ai notC plusieurs alternatives dans les stratCgies  des femmes 
musuhanes pour atteindre e.; la vie ideale D. L’une  d’elles, qui 
Bmerge de la scolarisation des femmes musulmanes,  est qu’elles 
ne retournent plus dans la maison paternelle aprbs le divorce. 
Elles se lancent dans le commerce ou d e n t  un  petit restaurant 
et deviennent responsables de leur propre ‘maison. Une autre 
alternative est  la nouvelle gestion d’identit6 chez les femmes de 
basse classe, des groupes les moins islamises, tels que les 
Mboulm et les Borsro. Ces femmes sont placCes devant un 
dilemme spicial parce qu’elles  doivent  choisir  entre  l’acceptation 
de  la soci6t6 musulmane << ps66tablie Y et l’accession aux 
~ Q U V ~ ~ U X  métiers  urbains.  C’est ce qu’illustre le cas de fi, une 
jeune Bororo. 

Aï a 23 ans et vit avec  son mari Baman, un Bororo comme 
elle. Elle a et6 &vCe dans un groupe nomade,  bororo, super- 
ficiellement islamisé. AprGs un mariage & 16 ans, elle a quitte 
son mari et s’est rCfuugiée B la mission protestante d’un village au 
sud de NgaoundCr6. Elle a  eu la chance d’avoir un travail 
comme aide-soignante. Elle 6tait d6jB enceinte B son arrivée. 
Elle a  eu  une fille. Eorsqu’elle a rendu visite 5 son mari, celui- 
ci a pris I’eRfant et lui a  accord6 le divorce.  Aprbs  quelque temps 
passe B la mission, on  lui a suggére  de  se convertir au 
Christianisme. Elle était encline B le faire et a demande  l’autosi- 
sation de son père. Comme ce dernier a refus6 et l’a  menacée de 
ne plus jamais lui venir en aide, elle ne  s’est pas convertie. Elle 
a  dû alors quitter son travail et les missionnaires  l’ont aidée 3 
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s’installer dans un autre village.  Aprhs  un  moment, elle a fait ce 
que font généralement les  femmes divorcées venant de la 
brousse : s’installer dans la  maison des a femmes libres B. La, 
elle a  pu rencontrer des amants. Son attrait féminin était converti 
en  moyen de survie. 
Aï avait rencontré Haman il y a quelques années, à l’hôpital 

de la mission. Elle avait eu  un  accident. Elle était sérieusement 
brûlée, ce qui nécessitait plusieurs opérations. Haman avait été 
obligé depuis sa jeunesse de vivre en ville, à cause d’une 
maladie chronique qui exigeait son hospitalisation régulière. 
Après leur mariage, Haman prit  la charge de la fille que Aï eut 
de son premier  mari. Haman et Aï louèrent une maison à Bali, 
l’un des vieux quartiers musulmans de Ngaoundéré.  Haman, qui 
est  pauvre, est devenu vendeur de remèdes traditionnels. Ses 
clients sont surtout des << femmes libres D qui cherchent des 
philtres d’amour mais aussi des voisins qui sont sceptiques à 
l’égard de l’hôpital occidental. 

Haman souffre que  les autres ne le considèrent  pas comme un 
vrai musulman.  Aussi, souhaite-t-il que Aï se conduise en vraie 
femme foulbé. Aï ne  manque pas de lui rappeler leur origine 
bororo pour  l’amener à être moins intransigeant. Elle aimerait, 
bien sûr, voir son mari réussir, être respecté par les voisins et 
gagner beaucoup d’argent  pour construire leur propre maison 
mais elle ne veut pas en  payer le prix,  c’est-à-dire vivre derrière 
les murs. Les femmes bororo  sont  traditionnellement très mobiles 
puisqu’elles ont une importante  participation  dans la constitution 
du capital familial en vendant du lait et du beurre au marché 
(DUPIRE, 1962). Elle a  également vécu parmi les Chrétiens où 
les femmes sont autorisées à exercer des métiers en contact avec 
le public, et elle a acquis un << nouveau savoir B. Pendant un 
moment, Haman l’a autorisée à vendre des bananes et des boîtes 
de tomates achetées au marché de  la gare mais elle dépensait son 
argent  pour acheter des cigarettes, au lieu de l’économiser. Dès 
lors, il a refusé d’investir plus d’argent dans les affaires de  sa 
femme. 

Leur contact avec les missionnaires et le milieu hospitalier 
leur  ont  montré  l’importance  de  l’alphabétisation et de la connais- 
sance du français. C’est  pour cette raison qu’ils ont tenu à 
envoyer la fille de Aï à l’école. Elle fréquente à la fois l’école 



- 292 - 

coranique et  1’Ccole primaire. Tous deux voient sa scolarisation 
comme un bon investissement, non seulement pour son avenir 
mais aussi pour le leur. 

Apr& plusieurs amCes de mariage, -4 n’a toujours pas 
d’enfant. Par conséquent, Haman veut 6pouser une cousine. Aï 
menace de le quitter s’il prend une  seconde $pouse. Elle a deux 
alternatives, selon elle : soit rester musulmane et redevenir 

femme libre >b9 soit accepter la proposition des missionnaires. 
Si elle se convertit, elle sera de nouveau salariCe mais perdra ses 
liens avec les Bororo. Dans tous les cas, sera-$-elle en mesure de 
garder sa fille qui est formellement sous la responsabilité de 
Haman ? 
La mCsentente entre Haman et f i  B propos du comportement 

souhaitable de ln femme citadine semble provenir d’une  implica- 
tion diff6rente avec les habitants du quartier musulman. Aï vient 
de s’installer B Ngaoundirk. Elle pr6Rre garder la liberté persow- 
nelle qu’elle a connue  en tant que femme bororo, salari& de la 
station missionnaire et <e femme libre >>. E’Ctrsite dépendance  de 
Barnan envers la communmaut6 musulmane pour la vente de son 
savoir medical spps&cialisC l’a  conduit & une gestion d’identit6 qui 
implique une existence retirde pour f i .  
La participation de AJ au << marché du savoir B prCsente un 

autre sch$Cma que les prCc6dents. Elle a acquis une association 
de savoir traditionnel et moderne. Cependant, ce nouveau savoir 
est informel et ne peut être utilise que dans un milieu  &$tien. 
A cause de son identitC ethnique et du fait que sa famille est en 
cours d’i~lar~li~atiojm, tout  son riseau familial est en  danger si 
elle retourne 5 la mission. Elle n’est pas intCgr6e dans un  r6seau 
urbain bien 6tabli9 aussi  sa seule chance en ville tient ii sa 
capacitd de manifester la comp6tence et le savoir traditionnels 
de la femme. Elle doit acquirir le savoir et le comportement 
traditionnels da la femme musulmane citadine si elle veut  rester 
marike. 

Pour les  femmes chritiennes, le brassage de l’éducation 
moderne, des affiliations religieuses et  des relations de pouvoir 
est complètement different.  Cela présente d’autres  dilemmes 
moraux et eeonomiques. 
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Le système de  l’école nationale fut largement initié par les 
missionnaires et leurs prosélytes furent les premiers à être 
instruits. Les christianisés sont originaires de groupes ethniques 
qui étaient, traditionnellement, des cultivateurs de produits 
vivriers. L’instruction leur a permis d’occuper la plupart des 
postes administratifs dans la bureaucratie moderne.  Cependant, 
pour  beaucoup de  Chrétiens, le fait d’être instruit entraîne des 
problèmes d’insertion urbaine.  Cultiver dans les villages et  aux 
environs de Ngaoundéré  n’est plus considéré comme un  moyen 
acceptable de gagner  un  revenu.  En plus, obtenir un  terrain est 
devenu de plus en plus difficile. Les hommes  et les femmes 
essaient de  trouver  du travail comme manoeuvres  ou bureau- 
crates. Mais  en ville, il y  a  peu de travail pour les gens qui n’ont 
qu’une formation scolaire dans le primaire. 

Plusieurs familles chrétiennes (gbaya, dourou) qui avaient 
envoyé, pendant ces vingt dernières années, leurs filles à l’école’ 
connaissent aujourd’hui  de sérieux problèmes. Les filles n’ont 
pas été mariées traditionnellement à l’âge de 13-14 ans. Elles 
ont été mises enceintes par des hommes qui ne  les ont pas 
épousées. Par ambition  d’hommes instruits, ils n’ont pas accepté 
les règles traditionnelles du  mariage, par exemple : travailler 
aux  champs pour le compte  du  beau-père. Les pères et les mères 
qui pouvaient, selon les règles traditionnelles, attendre une aide 
de leur beau-fils, sont maintenant financièrement responsables 
de  leurs  filles adultes et de leurs petits-enfants. Les filles 
enceintes sont exclues de l’éCole. 

Ces expériences récentes peuvent expliquer la tendance 
croissante des parents chrétiens à marier leurs filles dès l’âge de 
la puberté, même si elles n’ont  pas fini l’éCole primaire. 

Suzanne,  une femme  gbaya non mariCe 

Suzanne est une  femme  gbaya  de 28 ans. Ses parents sont de 
la région de Meiganga. Paysans d’origine, ils sont arrivés au 
quartier Baladji il y a plusieurs dizaines d’années. Son père a 
travaillé comme ouvrier à la mission catholique et sa mère 
cultivait son propre  champ à quelque distance de  Ngaoundéré. 
Tous  les enfants sont allés à l’école. Seuls, deux frères de 
Suzanne ont été salariés durant quelque temps. A présent, ils 
sont tous chômeurs, divorcés ou célibataires. Des soeurs de 
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Suzanne sont mariees 2 des cultivateurs de Meiganga et une 
seule B un fonctionnaire au Tchad. 

l’fige de 16 ans, le pBre de Suzanne l’a  mariCe B un IVIbourn 
musulman avec qui elle a eu un garson, et pour  qui elle s’est 
islmisBe.  Mais plus tard elle a divorce. <( J’aime bien les lid’bourn 
car ils sont comme les Gbaya,  mais je ne peux pas accepter 
d’être recluse n, dit-elle. 

Apr8s le divorce, Suzanne est retoumlCe au domicile familial 
au quartier Baladji’ oh B prCsent, elle dispose de sa propre pikce. 
Elle &ait secrCtaire 2 la mairie mais elle a perdu son poste 2 
cause de la crise. Lorsqu’elle travaillait ii la mairie, elle a CtB 
Che prCsidente de I’OFRDPC (parti au pouvoir) dans le quartier 
Baladji ; toutes les  femmes dans ce groupe sont << libres N. 

Pendant des m 6 e s ,  elle a r e p  l’essentiel de ses revenus 
d’amants, surtout des commer~ants musulmans ou des fonction- 
naires qu’elle rencontrait lors des meetings politiques. Elle est 
tout le  temps demmd$e en  mariage par des eommer~ants non 
instruits. Mais elle dit : << Je ne veux  pas être l’@muse numéro 
deux ou trois n. Elle aime  bien les h~mmes musulmans car ils 
sont trBs gCn6reux envers les  femmes qu’ils aiment. Mais son 
identit6 en tant que femme gbaya lettree est incompatible avec 
la situation de femme recluse. Les fonctionnaires ne lui proposent 
pas le mariage. ed Les hommes de mon groupe ethnique, qu’ils 
soient fonctionnaires ou simples salaries, ne sont pas des maris 
dignes de confiance, car ils ne peuvent  pas s’attacher B une seule 
m&me femme u, dit-elle. 

Le fait qu’elle  n’ait  pas  eu  d’enfant depuis l’8ge  de 18 ans 
fait penser qu’elle est devenue stérile. C’est  peut-Ctre aussi parce 
qu’elle est .z< femme libre D qu’elle  ne resoit pas de propositions 
de mariage de la part des fonctionnaires. En clair, aussi bien le 
Christianisme que l’alphabetisation limitent les chances des 
M femmes libres 9> de convertir leur fCminitC en mariage. 

Suzanne a non seulement la charge de son fils qui va 5 
1’6cole, mais aussi de ses parents et de plusieurs de ses freres au 
ch6mage. Dans sa situation, elle considère la scolarisation de 
son fils comme un atout important pour son avenir et  le sien i 
elle. Elle pratique en même temps les deux religions. << Les gens 
ne  comprennent pas mais ils adorent tous le meme Dieu n, dit- 
elle. Elle voudrait gagner sa vie et être la seule femme d’un 
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fonctionnaire chrétien ou  musulman. Elle dépense une large 
partie de ses  économies chez des spécialistes (marabouts ou 
autres) pour avoir le mari qu’elle esp&re, trouver  du travail pour 
ses frères, faire sortir l’un de prison et soigner son père malade. 
L’argent acquis auprès de ses amants,  l’aide  de la << magie >>, les 
activités religieuses et sa propre beauté sont devenus des atouts 
qu’elle  tente de convertir en moyen de survie. A chaque instant, 
elle dit qu’elle doit choisir entre payer la scolarisation de son fils 
ou les médicaments  pour son frère malade,  c’est-à-dire entre 
l’avenir  de son fils et la vie  de son frère. 

La position de Suzanne dans le << marche  du savoir >> ne  lui 
permet pas d’atteindre 1 ’ ~  idéal de vie B telle qu’elle le définit. 
Comme dans le cas de Zeinabou, Suzanne a developpé une 
certaine conception  de  l’amour comme base  du  mariage plus 
quelques obligations financières. Cependant, son identité de 
femme moderne lettrée est incompatible avec le modèle de’ 
l’épouse développé par les Musulmans ou les Chrétiens. Pour 
un Musulman riche mais illettré, la polygamie est toujours une 
expression de virilité. Pour  un fonctionnaire chrétien, la poly- 
gamie est une situation arriérée, si bien qu’épouser une << femme 
libre D comme sa seule et unique femme n’est pas intéressant. 
Pour eux, Suzanne comme << deuxième bureau B est la solution 
la moins coûteuse.  Elle  ne peut donc réaliser  son  rêve et échapper 
à la pauvreté. Son instruction lui a permis seulement d’avoir un 
poste à la mairie et au parti comme partenaire  informel. Les 
activités des << femmes libres >> représentent  un  important secteur 
informel. 

Bien sûr, les  femmes chrétiennes ont aussi des stratégies 
alternatives pour  atteindre 1’<< idéal de vie B. Pratiquement,  toutes 
les  femmes chrétiennes que  j’ai étudiées mettent  l’accent sur 
l’importance de la scolarisation pour leurs enfants. Ce qui 
entraîne une charge dans le budget familial. Evidemment, 
beaucoup de femmes chrétiennes considèrent la vie de Suzanne 
comme scandaleuse. Elles restent plus étroitement attachées à 
1’Eglise.  Pour ces femmes, les groupes féminins d’obédience 
religieuse jouent un grand  rôle. Leurs membres  peuvent discuter, 
s’entraider en cas de maladie ou de naissance et s’apporter un 
soutien spirituel.  Cela  compense le manque  d’assistance familiale 
à Ngaoundéré.  Ainsi, elles sont en train de  créer une nouvelle 
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culture entre femmes citadines. << ais nous  sommes toutes 
sumen6es i& tel point que nous ne pouvons pas gagner de 
l’argent ensemble. Nous ne nous faisons pas confiance D. Tous 

6chou6 parce que les participantes laissent le rassemblement se 
d6fah-e’ en ne respectant pas les rbglements. 

les e ~ o d s  organiser des tontines >3 dans ces groupas ont 

Nom avons vu pourquoi il y a si peu de femmes avec une 
instruction da niveau secondaire ou supirieur 2 NgaoundBr6. La 

ayant un niveau scolaire 6levé viennent du 
bas, en dehors de toute influence islamique, 

e et l’6ducation moderne se sont difhdes 
TOLU, 1988). Toutefois,  les  femmes 

hzukment hsrnites:, opighhes du Sud et habitant ii NgaoundBr6 

Jeanma, m m  femme bami16k6, 

vivent les m8mes dilemmes  que les femmes de la rCgion. 

Jeanne, trente ans, est l’une des mes femmes cadres dans la 
villa de NgaoundQb. Elle est catholique. Son p&e9 un BamilBkC, 
,vit h Yaound6 oh il occupe un poste Clevê dans un ministi3re, et 
il est actif dans l’Eglise Catholique. La m&re da Jeanne est une 
Foulbs6 d’uns riche famille de Maroua. 

Jeanne a fait ses Ctudes primaires B Yaonnd6. Mais comme le 
Nord est r6pgutê moins dangereux pour une Ccslicre, elle y a fait 
ses Ctudes secondaires. Apr&s, elle a continu6 ses 6tudes à 
l’Universit6 de Ysound6 où elle s’est mariCe avec un $tudiant de 
son choix. A la fin de ses Ctudes,  qu’elle a poussCes plus loin 
que son mari, elle a travail16 i I’Education Nationale d’abord 2 
Garoua, ensuite Maroua.  Son mari occupe un poste moins 
important et n’est pas souvent dans la même ville qu’elle. 

Ils ont six enfants. Vers le milieu des années 1988, Jeanne a 
trouv6 un emploi mieux pay6 B NgaoundCr6, dans le secteur de 
1’6ducation. Son mari qui n’a pu trouver du travail a décide de 
continuer ses etudes B Yaound6. rbs quelques années de vie 
separee, ils ont divorc6. Son ancien mari  a  6pousé  une  ini‘imière. 

Jeanne vit maintenant dans une grande villa situêe dans le 
quartier le plus riche de Ngaoundéré, avec ses enfants  et  quelques 
nibces et neveux qu’elle a invités pour  faire leurs 6tudes 
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secondaires  sur place. Ils l’aident B s’occuper de  ses  enfants et 
elle  essaie de les  encourager à poursuivre leurs études. 

En plus d’un métier accaparant, Jeanne fait partie du bureau 
d’une organisation politique des femmes, avec d’autres épouses 
de fonctionnaires  originaires du Sud. Elle va souvent à Yaoundé 
pour les meetings et les conférences. Un jour,  elle est tombée 
évanouie, ce qu’elle explique par la sorcellerie, acte  de  jalousie 
d’une autre femme membre du bureau, lorsque  Jeanne  a  éte 
nommee  future  présidente  de  l’organisation (WARNIER et 
ROWIANDS, 1988). 

Le succès de Jeanne tient  en partie à sa  famille  des  deux  côtés 
mais aussi à ses études. Sa connaissance des langues du Sud et 
du Nord, la politique du r6gime en faveur de la promotion de  la 
femme du  Nord ont  fait le reste pour faciliter son  accès à des 
positions  influentes  dans  l’administration et le parti. 

Elle  réussit très bien  dans son rôle en  tant que cadre  mais  elle 
a  des difficultés avec  le bureau de son organisation féminine. 
Connaissant le milieu musulman, elle sait comment raffermir 
son autorité. Mais elle  a  des problèmes pour collaborer  avec  les 
autres  femmes  actives dans la politique. Elles  prétendent qu’elle 
se comporte comme << un  homme N, qu’elle est  plus  intéressde 
d’aller à Yaoundd que  de défendre les intdrêts des femmes. 

Sa  situation en tant que femme mari6e constitue  aussi un 
autre problème. Son  mari n’était pas très satisfait d’avoir une 
femme aussi puissante. Jeanne pense elle-même que son divorce 
résulte de la difficulté d’un mariage égalitaire pour les hommes 
citadins. Elle sait que  ses  chances pour un nouveau mariage  sont 
limitées : << Qui  voudra d’une femme cadre ayant six enfants 
d’un premier mariage à sa  charge ? N. 

Pour Jeanne, une réussite dans le << marché du savoir n s’est 
accompagnée  de problèmes dans  son  mgnage  et dans ses relations 
avec les autres femmes. Mais elle a renforcé sa  position  dans le 
cercle de sa famille. 

Sara,  une femme béti  célibataire 
Dans un sens,  Sara est dans une situation opposée. Tout  en 

tenant un  rôle central  dans un réseau puissant de femmes, elle 
perd progressivement de l’influence et  cela, malgré de bonnes 
études. 
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Comme Jeanne, Sara a de bons diplômes mais elle  a  une 
position moins élevée. Ses  relations  ne lui permettent pas  de 
renforcer  sa position dans l’administration. Sa place dans le 
<< marché du savoir >) moderne est fragile. 

Conclusion 
A travers  ces exemples, j’ai présenté des  femmes comme 

négociatrices  de position et  d’identité,  J’ai essayé d’analyser 
comment l’école  occidentale  a  été  décisive pour leur réussite. 
Cette  éducation  suscite un  nouveau marché dans la vie  citadine, 
un nouveau << marché du savoir B, avec  ses  propres lois et les 
prix à payer. 

Chaque femme à Ngaoundéré a son répertoire  specialise  de 
savoir,  influencé par son appartenance ethnique. Ses  chances de 
réussite  sont liées à ce répertoire comme le  sont  ses  stratégies  et. 
ses négociations. A travers ces exemples, chaque femme a  ses 
idées à propos de la << vie idéale B. La manibre de faire adoptde 
par l’une d’elles n’est pas nécessairement acceptée par une 
autre.  Mon analyse insiste sur  les  différentes perceptions des 
gens et leur comportement. 

Les femmes connaissent une large gamme de  carrières qu’on 
peut ranger dans trois groupes. 

La première carrière est celle  des  femmes  sans  instruction 
occidentale. Elles sont exclues du nouveau (< marche du savoir m. 
Elles deviennent frustrées parce qu’elles sont moins attirantes 
comme épouses pour les hommes lettrés. Les valeurs tradition- 
nelles comptent moins.  En  même temps, elles sont confrontdes 
aux attentes  traditionnelles  des parents lorsqu’elles  ont  des 
réseaux  de  relations et les convertissent en moyen d’existence. 
Soit  elles entrent dans un  ménage polygamique (Amina), soit 
elles  deviennent << femme libre >> (Aï) ou restent au domicile des 
parents (Zeinabou). Les alternatives ne  sont  pas toujours grati- 
fiantes, d’après leurs conceptions de  la  réussite sociale. Aï veut 
une indépendance financière et la monogamie. Zeinabou aspire 
à un mariage monogamique basé sur l’amour qui lui assure 
également la sécurité matérielle. La vie de ces  femmes est donc 
marquée par une période de mariage, une autre de divorce, de 
<< femme libre >) et de  fille à papa. 
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La deuxihme carrikre est celle de femmes qui essaient de 
r6ussj.r B travers leur savoirs traditionnel et moderne. Leurs 
options  peuvent  varier mais las  lois du march6 et leurs 
responsabilités ne leur permettent pas de mettre en valeur leurs 
nouveaux savoirs en  vue d’une reussite financibre. 

Si leur scolarisation s9est an6tée au niveau primaire, elles 
acc&dent peu au nouveau ,M marché du savoir D. Cela leur permet 

6levPe. Lcurs parents peuvent mourir car elles  pre€&rent d’abord 
assurer lpavenir  de leurs enfants, quoique les enhnts ne soient 
pas toujours assur& d9av0ir un travail, avec la d6vvaluation des 

La troisibme cmihre conceme  les femmes ind6pendantes 
non  mariees. Certaines ont le niveau du primaire, d’autres 
possbdent de grande diplbmes. Leurs idées sur la a vie idCale >> 
ne sont pas identiques. Certaines veulent se marier, d’autres 

Pour %es femmes en chernage, divorcies  et avec pour seul 
bagage imtellectuel le niveau primaire, la seule alternative est le 
statut de a f e m e  libre D (Suzanne).  Position qui reste perma- 
nente car aucun fonctionnaire ne veut 6pousar une ancienne 

Quelques  femmes du Sud avec des dip18mas consid$rables, 
vivent assez bien leur indgpendance.  Jeanne, par exemple, a une 
position importante dans la aociét6, ce qui réduit ses chances de 
mariage. Depuis son divorce, elle est dans la m6me situation que 
Suzanne. Elle est contrainte de rester  independante. 

Un autre cas est celui d’une femme  cadre qui ne veut pas se 
marier car le mari csnslitue  une charge pour elle. 

Cas trois groupes d’exemples de biographies féminines 
illustrent les caracteristiques de l’organisation socide 2 Ngaoun- 
der6 dans les arondes 1986. D’abord, les savoirs traditionnels des 
femmes ont 6% graduellement marginalises. 11 devient de plus 
en plus dBc i l e  de les mettre en valeur en vue d’un mariage  ou 
pour assurer une réussite financibre, et la responsabilite des 
femmes quant à l’avenir de leurs enfants et de leurs familles a 
auugrnentd. Chaque  femme doit nouer tout un reseau de relations 
pour accéder à une  vie decente dans un contexte citadin difficile. 

de pousser l”nstmc%ion de leurs enfants mais i un c0Qt plut& 

dipl6mw. 

non. 

prostieu6a. 
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Ensuite, les négociations des femmes ainsi que leurs carrières 
dévoilent  comment le nouveau << marché  du  savoir D a transformé 
les bases traditionnelles du rôle de l’homme et de la femme et 
menacé l’institution du mariage ; beaucoup de femmes devien- 
nent chefs de famille. Pour ces’mères célibataires, le modèle de 
la réussite sociale implique toujours le mariage,  Leur tendance 
à parler de  l’amour comme base  du mariage peut être considérée 
comme une solution à la dévaluation de leur niveau de connais- 
sance et à la nouvelle perception  du  mariage  par les hommes. 

De façon curieuse, la perte de pouvoir des femmes s’est 
accompagnée de la création d’un  nouveau  marché  de travail 
pour  un  grand  nombre  d’hommes : des  marabouts,  des 
<< prêtres B, des sorciers, des spécialistes de médecine indigène. 

A Ngaoundér6, de nouvelles formes de stratification sociale 
apparaissent. Une société à multiples facettes se développe où 
de nouvelles formes d’accumulation, de relations sociales et de 
savoirs deviennent indispensables pour consolider des revenus 
et des situations valorisées. 

La société qui émerge ne  ressemble  en  rien à une société 
occidentale où le pouvoir  repose sur un contrôle éconornique. 
Aujourd’hui, les stratégies masculines et féminines créent et 
accentuent de nouvelles formes de  combinaisons entre pouvoir 
et prestige modernes et traditionnels. Les institutions de 1’Etat 
offrent de nouvelles arènes aux hommes pour le développement 
de relations et de ressources  économiques.  C’est  dans ce contexte 
que les femmes aspirent à un << idéal de vie D. Le fait que les 
femmes  ne  participent  pas  aux  sphères  administratives 
n’implique  pas,  néanmoins, que leurs ressources, stratégies ou 
relations en soient indépendants. Pas plus que leur style de vie 
et leurs moyens d’existence.  Au contraire, les histoires de vies 
féminines révèlent comment les femmes sont liées aux secteurs 
publics de 1’Etat camerounais et vice-versu. Elles montrent 
comment les secteurs modernes et traditionnels sont liés. Aussi 
longtemps que les partenaires de ces femmes (maris ou amants) 
participent aux  secteurs publics, les réseaux des  femmes 
enregistrent les processus qui s’y déroulent. 

Ainsi  la  stratification  des  hommes  et  des  femmes  est 
renforcée. Les savoirs traditionnels des hommes ont été graduel- 
lement remplacés par les connaissances modernes.  Ceux des 
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femmes  ont Ct6 remplaces par des riseaux de plus en plus 
complexes d’khange et de communication plut& que d’insfruc- 
tion formelle. Les femmes 5 Ngaouwd6rb sont de plus en plus 
marginalis6es par rapport 2 l’appareil du jeune Etat camerounais. 

Il est B noter que les iglises, catholiques et protestantes, 
offnent des bases plus apprspriies  que  le parti unique pour le 
diveloppement des riseaux fhinins .  Pour les femmes musul- 
manes, un nouveau rgseau informel et‘ meme semi-clandestin se 
constitue. Ce r6seau de femmes musulmanes et les associations 
de femmes chritiennes canalisent  19acc6s des femmes B 
l’instruction moderne. 
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